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Prologue

	 

	 

	 

	Quand j’étais arrivé sur les lieux, suite à une rumeur lointaine dans les bois, comme des bruits de bagarre, Alicia était couchée sur le ventre, le froc abaissé, les fesses à l’air, les cheveux en bataille, des brins d’herbe humide çà et là sur son visage meurtri. Elle murmurait quelque chose qui se noyait dans des vagues incontrôlables de sanglots. Elle appelait à l’aide.

	J’étais resté là à ne rien faire, à regarder, fixe, stoïque, paralysé par le choc de cette scène, avant de voir des mouvements par la gauche, entre d’épaisses branches d’arbres.

	Rémi venait d’envoyer une sévère droite à Aurélien qui le fit s’aplatir dans un terrain boueux. Il supplia d’arrêter, mais reçut un coup de pied dans le ventre et il se recroquevilla en position fœtale. Robin courut vers le donneur de coups pour l’empêcher d’aller plus loin, d’aller jusqu’à l’irréparable, mais il était déchaîné.

	Voilà, j’avais compris. Il fallait être complètement con pour ne pas comprendre. Je faisais face, à ma droite, à la victime d’une tentative de viol qui réclamait du secours ; à ma gauche, à la vendetta de son sauveur, et ma lenteur d’action me hantera jusqu’à la fin de ma vie. Je me sentirai toujours comme complice de cet acte.

	Plus tard, Alicia nous avait expliqué comment elle était partie faire un pipi sauvage au milieu de notre soirée – elle aussi pompette bien sûr –, comment Aurélien était sorti à la va-vite d’un buisson, n’avait pas simplement tenté de l’embrasser par la force comme un lourdaud en beuverie, mais l’avait empoignée par les cheveux, foutue à terre, étouffée dans la pelouse, avant de se débraguetter et d’essayer de la pénétrer, sans succès. Quelques secondes, répéta-t-elle, à peine cinq. Heureusement, on appelait Rémi « la Petite Vessie ».

	Aurélien mit évidemment fin à ses vacances, et aux nôtres. Il rentra en Belgique. Ce fut ce qu’il cria au loin, les tempes ensanglantées, quand nous nous décidâmes enfin à porter assistance à Alicia. Ma petite Ali.

	Dans un premier temps, on avait pensé, nous aussi, retourner au pays, en train ou même en avion. Passer le reste des congés comme n’importe quel week-end de l’année. À quoi bon continuer après cette folie ? Sortir en boîte, bronzer, boire et rire… On ne pouvait pas. On ne pouvait plus.

	Mais Alicia voulait rester – absolument rester – parce qu’on avait quand même dépensé entre 1000 et 1200 € pour ce voyage (ticket Interrail, nuits en auberge, visites touristiques, restaurants, etc.). On lui disait que c’était foutu, et elle rétorquait le contraire.

	Ces derniers jours, il y avait toujours quelque chose de pesant dans l’air. Ça me faisait penser aux retours d’enterrement, quand certains sanglots de la tante veuve étaient encore dans les starting-blocks, alors qu’elle servait le café aux invités. Quand on ne faisait qu’étouffer une explosion d’émotions. Depuis deux jours donc planait un malaise général : chacun à sa manière tentait d’extirper de son esprit cette histoire de tentative de viol. Il y avait des parties de cartes taiseuses, des pauses-clopes individuelles, des nuits blanches. Sans s’être concerté sur la chose, le groupe avait choisi comme stratégie de ne pas en parler, de l’encaisser chacun de son côté et de faire comme s’il ne s’était jamais rien passé, avant de reprendre – de tenter de reprendre – des vacances agréables. En parler, c’était revivre. Il ne fallait pas revivre, il fallait enfouir cette boule, et que le temps la dissipe. Si encore le violeur avait été un inconnu… Je ne sais toujours pas si c’était la meilleure des stratégies, mais ce fut comme ça que nous le vivions, après deux jours.

	Deux jours pour rien, deux jours réduits à néant, un deuil broyé, quand Robin rentra au pas de course.

	J’ai vu Aurélien !, lança-t-il.

	Son visage était enduit d’une sueur grasse, comme le mucus gluant qui recouvrait les écailles d’un poisson. Nous étions dans le salon de l’auberge de jeunesse. L’évier débordait de vaisselle et deux mouches – grosses, lentes, vertes, immondes – voletaient tranquillement au-dessus de nous à s’amuser à celle qui nous emmerderait le plus.

	
	
— Quoi ? C’est quoi, ces conneries ? demanda Rémi en se relevant.


	
— Il… Il était assis à la terrasse d’un café…




	Robin avait lancé ça entre deux essoufflements inquiétants, tel un chien en surpoids qui revenait d’une trop longue promenade. Il vit l’air conditionné comme un sésame, s’avança, plaça sa tête devant et ferma les yeux. Puis souleva son t-shirt à hauteur de poitrine pour que le souffle frais vienne parcourir sa peau.

	
	
— Il serait toujours à Berlin ?


	
— Mais tu es sûr que c’était lui ? s’enquit Rémi, avec les deux bras en mouvement pour faire fuir l’un des deux insectes qui bourdonnaient autour de lui.


	
— Je pense… Je pense que c’était Aurélien. Ça m’a foutu un choc, j’vous jure.


	
— Tu penses ? T’en es pas sûr, quoi ? intervins-je entre les deux.


	
— Disons que je suis sûr à… à 80 % ! 70, allez !


	
— Ah…, commença Rémi avec une tête qui avait l’air de dire « tu m’fais rire toi, gamin », et les 30 %, ils sont où ? Dans mon cul, c’est ça ? C’est n’importe quoi !


	
— Oh merde, hein !, répliqua l’autre qui se détacha un peu de l’air co’ dans une brève quinte de toux. Il avait la même tête qu’Aurélien, le nez en trompette comme ça, début de calvitie, et il portait les mêmes lunettes de soleil, là !


	
— Quoi, celles d’aviateur ? demandai-je.


	
— Ouais, celles d’aviateur.


	
— Mais quasiment tout le monde porte ce type de lunettes de soleil !, reprit Rémi. Comment reconnaître correctement quelqu’un s’il avait ça sur le nez ? C’est vrai ce que je dis, non ?


	
— Il marque un point, là, glissai-je.


	
— Et il faisait quoi ? C’était où ? somma Rémi. Il portait quoi ?


	
— Pas fait attention à ce qu’il avait, un t-shirt gris, m’semble. Un truc qui lui ressemble.


	
— « Qui lui ressemble… » (Rémi était prêt à exploser)


	
— Et c’était où, donc ? Loin d’ici ? demandai-je.


	
— Un bar, à l’entrée de la ville…


	
— Un nom ? C’était quoi le nom du bar ?


	
— Le Newton, ça s’appelle. Il était sur une table en terrasse tout seul, un verre devant lui, je vous ai dit. Voilà. C’est tout ce que je sais.




	Du salon, si on tendait bien l’oreille, on pouvait entendre les pleurs d’Alicia. Des reniflements successifs. Il m’arrivait d’avoir les mêmes quand, durant la saison, les flocons de pollen dansaient dans l’air et irritaient mes voies nasales. Notre dortoir de cinq était le plus proche de la grande pièce communautaire. Sans doute avait-elle volontairement laissé la porte ouverte.

	
	
— Et t’as pas été le voir pour le dégager…


	
— J’étais dans le bus, coupa-t-il alors qu’on sentait bien qu’il commençait à se hérisser à son tour. J’en ai même oublié le sac avec les courses, putain ! (Voilà ce qui l’énervait aussi.)


	
— Putain de merde. Mais PUTAIN-DE-MERDE !, aboya Rémi avant de partir en direction des chambres.


	
— Il serait capable de ne pas être rentré en Belgique ? m’interrogea Robin droit dans les yeux.


	
— Va savoir, Rob’… Va savoir…


	
— Y a qu’un moyen de savoir si Aurélien est bien rentré.


	
— Ah ouais ? Comment ?


	
— Je vais téléphoner à sa sœur, j’la connais bien. On sera fixés.


	
— OK.




	Et j’allai rejoindre les autres dans le dortoir.

	Alicia était assise contre le dossier de son lit, un oreiller entre les genoux et la poitrine. Rémi lui tenait la main. Lui se retourna et me regarda, pas elle. Je lisais dans ses yeux quelque chose comme « vraiment des vacances de merde, hein ? ». Et j’acquiesçai d’une mine tristounette à la conclusion.

	On avait conseillé à Alicia d’aller à l’hôpital pour subir un examen médical, et à la police pour porter plainte. Nous, les mecs, dans un moment de colère contagieuse, on se promettait d’infliger une castration à Aurélien une fois de retour en Belgique. Quand Rémi parlait de ça, il y avait un ton sérieux dans la voix.

	Mais elle ne voulait ni l’un ni l’autre. Elle voulait juste se remettre de tout ça avec ses amis, et sans l’aide quelconque d’une personne extérieure. Ne pas en parler, à personne, surtout pas aux parents.

	Soudain, Robin arriva derrière nous, débarrassé de sa sueur dégoûtante, la respiration vaguement régulière, et lâcha à l’assemblée, sans tabou :

	
	
— J’ai eu sa sœur au téléphone : Aurélien n’est jamais rentré en Belgique…
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	Notre réservation à l’auberge de jeunesse praguoise Casa Hostel était à 10 heures pile – et il n’était même pas 5 heures du matin. Il nous fallait prendre notre mal en patience durant encore 4 heures pour avoir le bonheur de nous coucher dans un lit avec des draps frais – 4 heures et non 5, car on s’était mis d’accord pour arriver sur place à 9 heures et négocier l’accès au dortoir. Pour tuer le temps, on s’était posés sous des arbres à l’ombre, dans un petit parc nommé Vojanovy Sady, à deux pas du pont Charles, la principale attraction touristique de la capitale tchèque. Le courant du fleuve Vltava émettait un léger bourdonnement. J’avais la nausée à cause de la météo caniculaire (27° au petit matin) – de la météo caniculaire ou des restes de champignons hallucinogènes qu’épongeait mon cerveau. Ça datait d’Amsterdam, il y avait cinq jours de cela : le groupe avait été d’une humeur expérimentale dans cette ville. Des petites doses, une consommation espacée dans le temps, rien d’excessif.

	Je déposai mon sac contre un tronc, mis mes deux bras tendus en l’air et les avançai lentement vers l’avant jusqu’à mes chevilles pour étendre mon dos en compote. Je répétai l’exercice trois fois et d’autres que le kinésithérapeute m’avait montrés pour craquer mon rachis lombaire.

	 

	En me relevant, je vis la tronche de Rémi : une tronche de gangster qui venait de rater le hold-up du siècle et qui consignait des noms sur sa blacklist. En fait, tout le monde tirait la gueule. Je sentais l’atmosphère électrique, propice à une engueulade collective, avec les mots de trop, à cause des nuits blanches et d’une gueule de bois persistante, mais aussi de… bref… Alors, je préférai me balader un peu tout seul à la recherche d’un endroit où je pouvais acheter un café à emporter. Si ça devait péter, c’était sans moi.

	J’achetai un grand café dans un petit snack du côté du Mur Lennon et mis la double dose de sucre. Je m’attablai en terrasse, pris mon smartphone et parcourus mes photos prises à Amsterdam et Berlin. Je trouvai certaines vraiment très esthétiques et me demandai ce qu’elles donneraient sur ordinateur, particulièrement le cliché du Red light district, haut lieu de la prostitution à Amsterdam. À l’avant-plan, les néons rouges de quelques bordels se reflétaient sur l’eau des canaux. À l’arrière-plan, dans l’obscurité, une blonde, la vingtaine, probablement roumaine ou ukrainienne, collait ses seins (bonnet C) contre la vitre. Sous substance hallucinogène, avec la rondeur blanche et le téton aplati, j’avais cru à une paire d’yeux.

	Le cliché fut publié sur Instagram, avec le filtre Juno, et les hashtags #Eurotrip #Amsterdam #Redlightdistrict #Holiday #50€foronehour #Blowjob #Themust #Iamkidding.
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— Tu penses que ce n’était pas Aurélien, hein, au Newton à Berlin ?




	Robin m’avait rejoint dix minutes plus tard. Il avait opté pour un grand café classique noir et trois pâtisseries locales ultra-sucrées d’où bavait un chocolat jusqu’à ses phalanges. Il m’en avait proposé une, mais j’avais refusé. Je n’avais pas faim. Et avec ma nausée, je n’avais pas non plus envie de parler de cette affaire. C’était Robin : le cœur sur la main, mais un rien lassant. Le genre de type qui s’attachait trop vite aux filles. C’est lui qui avait cru apercevoir Aurélien au loin, pas Rémi ni moi. On lui avait laissé le bénéfice du doute. Pour le bien d’Alicia. Ma petite Ali.

	
	
— Je pense qu’il est à Amsterdam et qu’il doit avoir la chance de dormir tranquillement en ce moment, chance que nous n’avons pas encore, dis-je tout en réfléchissant si je reprenais un café ou pas et tout en me demandant aussi si Aurélien passait vraiment des nuits « tranquilles » depuis trois jours.


	
— Tu penses qu’il lui est arrivé quoi ? m’interrogea-t-il comme si j’étais un expert psychiatrique de renom et que j’allais lui dresser un constat sérieux sur le cas « Aurélien ». Faut dire qu’il était un peu spéc’ ces derniers temps, continua-t-il.


	
— Spéc’ ?


	
— Alcoolo, lunatique, agressif.


	
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Je ne comprends rien. Vraiment, je ne comprends rien. Je pense… Enfin, je ne sais pas, je pense qu’on le connaissait très mal, en fait. Et c’est flippant de se rendre compte qu’un proche peut avoir un comportement si dangereux, surtout envers un autre proche. Une proche, dans ce cas. On a tous entendu ces déclarations de voisins de meurtriers ou terroristes qui disent dans les médias : « On ne comprend pas : c’était quelqu’un de très bien, un bon père de famille, il n’hésitait jamais à venir nous donner un coup de main, etc. ». Eh ben voilà, nous, on peut le dire aussi maintenant.


	
— Y a une différence entre des voisins et des amis proches, Chris. Tu connais bien tes voisins, toi ? Chaque voisin te fait un signe de tête quand il te voit tondre la pelouse ou promener le chien. Si un jour, tu apprends que l’un d’eux était à la tête du plus grand marché pédopornographique d’Europe et que BFMTV viendrait frapper à ta porte, tu ne dirais pas « il était aimable » ?


	
— Sans doute. Ou bien non : je n’ouvrirais pas la porte.




	Il ne dit plus rien. Il préféra mordre dans une de ses pâtisseries (ça se voyait qu’il se forçait à les terminer) et prendre une grosse gorgée de son café. Je reniflai deux ou trois fois, fouillai mes poches et compris que mon spray nasal anti-pollen se trouvait dans mon sac.

	Après un blanc de près d’une minute durant lequel nous avions observé la vie praguoise, il me demanda finalement l’impensable :

	
	
— J’peux te poser une question sensible ?


	
— Vas-y.


	
— Est-ce que c’est encore ton… ami ?


	
— T’es con ou quoi ?


	
— Je me suis mal exprimé, excuse-moi. Je veux dire : est-ce que tu pourrais lui pardonner un jour ? Dans six mois, un an, cinq ans, dix ans ? Même à la retraite ?


	
— C’est une question horrible et je vidai le fond de mon caoua.


	
— Je le sais, mais je te la pose quand même.


	
— Toi, tu serais capable ?


	
— Je n’en sais rien, Chris. Honnêtement, je n’en sais foutre rien. Ça dépend.


	
— Ça dépend ? De quoi ?


	
— J’sais pas. J’me dis que pour en arriver là, c’est qu’il s’est passé quelque chose et j’aimerais savoir quoi, savoir comment on… (je sentis qu’il n’arrivait pas à dire les mots durs « comment on en arrive à tenter de violer sa meilleure amie »)… Et si ce qui lui était arrivé m’était arrivé à moi, question de malchance, de hasard, d’aléas de la vie, j’aimerais qu’une personne, juste une, un ami, prenne encore la peine de me parler… Est-ce que tu comprends ce que je veux dire ?


	
— Donc, c’est encore ton ami ?


	
— Non ! Enfin, j’sais pas. J’peux pas encore dire. Ça dépend de ses explications. S’il s’excuse aussi !


	
— Des excuses ? Mais quelles excuses ? C’est trop facile de s’excuser. Hitler aussi, s’il ne s’était pas tué dans son bunker, aurait pu s’excuser à Nuremberg. Faut arrêter.


	
— Point Godwin.


	
— J’te l’accorde. Bref, ce dont tu peux être sûr, c’est qu’Alicia ne lui pardonnera jamais, et elle ne nous pardonnerait jamais qu’on puisse, nous, ses amis, lui pardonner un jour.


	
— Répète.


	
— Je dis : si nous, on pardonne à Aurélien, Alicia nous en voudra. Alors, vu sous cet angle, je pense que non : jamais je ne lui serrerai la main en lui disant « c’est oublié ». Je te rappelle aussi qu’il ne sera jamais puni pour ça vu qu’Alicia ne veut pas porter plainte. Donc, la seule « sentence », si j’peux dire ça comme ça, qu’il aura, en quelque sorte, c’est la « condamnation sociale ».


	
— Donc, si je dois résumer ta pensée, tu estimes qu’on a le devoir de jouer les… juges alternatifs ? De lui remettre une peine parce que le système ne lui en remettra pas ?


	
— C’est ça. Tu m’enlèves les mots de la bouche.


	
— Ce n’est pas un peu barbare… ?


	
— Un peu barbare ? C’est une condamnation sociale, je n’ai jamais dit qu’on devait le lyncher en public et lui enfoncer une matraque dans le cul, hein.


	
— Mais Rémi dit qu’on devrait lui couper les couilles au sécateur.


	
— C’est Rémi. Pour ma part, mon choix est clair : je ne lui parlerai plus jamais. Plus jamais de ma vie. T’as la réponse à ta question. Ce n’est plus mon ami, Rob.




	C’était décidé : je prendrais un deuxième café et une bouteille d’eau pétillante bien fraîche. Il y a encore un an de cela, je détestais l’eau pétillante, jusqu’à ce que je découvre les bienfaits de cette boisson pour lutter contre une addiction au soda.

	Sur le comptoir, l’heure indiquait bientôt 6 heures. Prendre notre mal en patience. Je devais recharger mon smartphone et vérifier si ma photo du Red light district avait récolté des likes.

	Quand je retournai m’asseoir en terrasse, Robin avait la tête vers l’arrière, les yeux fermés. Je déposai mon gobelet brûlant, m’assis et m’imaginai tomber sur un matelas qui m’aspirerait comme du sable mouvant pour m’emmener vers un univers imaginaire, doux et cotonneux.


 

	 

	 

	 

	 

	3

	 

	 

	 

	
	
— Mais il y a une question que nombre de consommateurs se posent aujourd’hui, Docteur Clavard : les farines animales sont autorisées pour le porc et les volailles, mais elles sont par contre interdites pour les vaches à cause des risques d’ESB, c’est-à-dire d’encélo… d’encélapo…


	
— D’encéphalopathie spongiforme bovine.


	
— Merci, heureusement que vous êtes là ! Pourquoi cette différence ?




	Ce matin, la jeune femme n’avait pas le même visage. Elle s’était réveillée avec sa bouille blanche épurée, magnifique dès la sortie du sommeil, cette même gueule d’ange qui éveillait tant le désir des hommes qu’elle rencontrait. Une longue chevelure blond vénitien, des yeux verts pétillants, une dentition parfaite, une sympathie contagieuse, tout au naturel, même pas besoin de maquillage. Le seul défaut, s’il fallait en chercher un, était à trouver du côté de son regard, car son œil droit déviait un peu vers l’extérieur. Toutefois, ce strabisme était en fait un avantage, la rendait encore plus charmante. Sans lui, elle n’aurait été qu’une femme au profil standardisé, une poupée superficielle, une Barbie trop belle pour être vraie. Avec lui, elle rappelait qu’elle était une personne imparfaite, et on traitait les personnes comme des sujets sensibles, tandis qu’on traitait les poupées comme des objets. Les hommes qu’elle rencontrait avaient pour habitude de lui caresser la joue avec prudence, comme si elle était en sucre, et, une fois au lit, tous sans exception terminaient par adopter un comportement brutal pour souiller cette innocence. Elle se disait que les hommes étaient tous pareils, pas un pour rattraper l’autre, que s’ils se distinguaient dans leur allure et leur intelligence, ils finissaient par ressembler à la même bête sauvage.

	
	
— Le ministre de la Santé et celui de l’Agriculture, ils devaient démissionner, selon vous ?


	
— C’est compliqué. Je pense que l’opinion publique avait besoin de mettre un visage sur des responsables, sauf que la chaîne alimentaire ne se résume pas à deux politiques, c’est tout un système qu’il faut remettre en cause, ce qui implique nombre de personnes. Leur démission est une communication, et s’il faut passer par là, eh ben passons par-là, mais elle n’arrange rien au problème.




	Ce soir, en revanche, la jeune femme avait un autre visage, plus creusé, et ses yeux, mi-clos, avaient perdu de leur superbe. Elle était allongée contre le mur délabré de son kot étudiant, immobile, comme paralysée. Elle s’était déjà enfilé une dose de poudre brune dans une veine. L’aiguille traînait maintenant sur le carrelage froid.

	Sur le mur en face était accroché un poster du film Truman show qu’elle fixait, penseuse. C’était l’histoire d’un type au centre d’une gigantesque émission de télé-réalité, des millions de téléspectateurs à travers le monde suivaient sa vie, depuis son enfance, sans qu’il ne le sache. Les rues, sa maison jusqu’à sa chambre, étaient truffées de caméras et de micros ; sa femme et ses amis étaient, eux, des acteurs. À la fin, il apprenait le simulacre et décidait de prendre enfin le contrôle sur son existence. La jeune femme rêvait, elle aussi, qu’on lui dise que tout était faux, que son kot n’était qu’un décor, et sa minable vie, un scénario dramatique. Elle voulait se réveiller en Lituanie, à Klaïpeda, une ville qui bordait la mer Baltique, dans laquelle vivaient sa grand-mère et son petit frère.

	
	
— Faut-il avoir peur de ce qu’il y a dans notre assiette ? À vous écouter, j’ai parfois envie de faire le jeûne, c’est ma femme qui serait contente !




	Elle laissait toujours la radio allumée, qu’elle soit ou non dans son kot, pour éviter les vols par effraction. Elle se disait que ça marquait une présence à l’intérieur. Rien d’ingénieux, mais ça pouvait faire son effet, si quelqu’un frappait à la porte et que personne ne répondait, la radio pouvait toujours être une excuse. Elle avait entendu parler de cette affaire de dioxine dans la volaille. Le mois passé, le gouvernement avait fait retirer tous les œufs et poulets des supermarchés pour des raisons de santé publique. Un auditeur avait raconté que l’annonce avait été tardive et que des milliers de cancers étaient déjà en gestation. La jeune femme, ça l’emmerdait, parce qu’elle aimait se faire une omelette avant de partir en cours.

	De toute façon, maintenant, plus rien n’avait d’importance.

	De sa main engourdie, elle ramassa la cuillère à sa droite. Sur la partie creuse se trouvait un reste d’héro’. On aurait dit qu’elle avait planté l’ustensile de cuisine dans l’herbe mouillée et avait gardé de la boue. Elle l’apporta à sa bouche et sa langue sortit pour lécher le fond de brown sugar. Dans son sachet, il en restait encore deux grammes. Encore quelques minutes et elle s’y mettrait.

	Le meilleur des poisons. La dernière défonce. L’ultime prise. Le nirvana.

	L’overdose.
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	Il était 4 h 11 du matin, et je ne savais pas où étaient les autres.

	On était dans la deuxième boîte de nuit, ou peut-être la troisième, je ne savais plus.

	J’avais la chemise ouverte et les cheveux trempés. Il me semblait qu’on venait de me renverser de la bière dessus. Il y en avait encore un peu qui coulait le long de mon dos. Mon cœur battait plus fort qu’à la normale, et la musique était entraînante. Je ne connaissais ni le nom du chanteur ni le titre de la chanson, mais c’était un rythme qui passait à la radio depuis le début de l’été et que je chantonnais presque inconsciemment.

	On me prit la main. Je me laissai faire. C’était une femme. Un peu plus âgée que moi.

	On traversa une foule qui sautait dans tous les sens. Il y avait des gens sur les épaules d’autres gens et un bref instant, un homme éméché mit ses deux mains sur ma taille et je compris qu’il lançait une chenille qui ne prit que quelques secondes. La femme m’emmena jusqu’au comptoir. Elle était brune, surmaquillée, la quarantaine, et avait de grosses lèvres, mais elle était encore jolie.

	Elle me parla à l’oreille. Je ne compris rien, mais acquiesçai pour faire semblant.

	Deux bières arrivèrent sur le comptoir, mal servies. Je compris qu’elle m’en offrait une, hésitai à la boire pour ne pas vomir au milieu de la piste, et finalement la bus.

	Puis, on s’embrassa.

	Brièvement parce que fermer les yeux me rendait malade. Tout tournait autour de moi et je me demandais vraiment où pouvaient être les autres. J’essayai de me remémorer les dernières heures. On avait abusé de l’absinthe dans le premier bar sous-terrain, ça, je m’en souvenais. Séparé, chaque membre du groupe vivait son aventure nocturne. J’avais croisé Alicia avec un mec dans la première boîte de nuit, il me semblait. Mais après… blackout.

	La cougar m’embrassa dans le cou et sa main empoigna mes fesses.

	Comme par miracle, j’aperçus Rémi quelque part au loin. Il dansait tout seul, lui aussi avec la chemise ouverte. Ce fut à mon tour de prendre la femme par la main pour qu’elle me suive, ce qu’elle fit.

	Quand j’arrivai, Rémi fut d’abord tout content de me voir « et tu sais où sont les autres ? » –, puis il regarda d’un air suspect ma petite amie éphémère et éclata de rire. Je ne comprenais pas sa réaction déplacée. Vexée, elle me lâcha la main, s’immisça dans la foule et je ne la revis plus jamais de ma vie. Je m’en fichais parce que j’étais bien trop bourré pour me taper une femme, mais je me demandais ce qui avait pris Rémi.

OEBPS/cover.jpeg
#BADTR ! PSCUSCANI CULE

JONATHAN DEHOUST






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





